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Suzanne Necker-Curchod et les lettres anglaises

Ernest Giddey

L'historien des lettres anglaises qui prononce le nom de Suzanne

Necker-Curchod ne peut s'empecher de penser ä Edward Gibbon,
l'auteur du Declin et Chute de 1'Empire romain. U se souvient en effet que
Gibbon, lors de son premier sejour ä Lausanne, lia connaissance avec
la jeune Suzanne, fille du pasteur de Crassier. On a raconte plus d'une
fois l'idylle qui se noua, prit corps, avorta1. Chacun sait par ailleurs que
Suzanne Curchod, si eile ne devint pas la femme du plus celebre historien
britannique du XVIIIe siecle, epousa un financier qui fut Fun des plus
illustres ministres des Finances de France. Et l'on ajoute volontiers que
son majeur titre de gloire est la fille ä laquelle eile donna le jour; le seul

nom de cette fille, de Stael, dispense de tout commentaire.
II serait injuste cependant de reduire la renommee de Suzanne

Necker-Curchod au mariage qu'elle ne contracta pas, ä celui qu'elle
accepta et ä la maternite qui en fut la consequence. Suzanne ne fut pas

uniquement epouse et mere. On a releve k juste titre que son role social

et litteraire fut loin d'etre negligeable2. Sa personnalite etait attachante

et sa plume elegante et alerte. Les ouvrages qu'elle ecrivit possedent le

charme discret d'estampes jaunies ou de pastels aux teintes douces. Les

heurts et les soubresauts revolutionnaires n'affectent guere la serenite ni
l'urbanite de l'inspiration3.

'Voir: Le Journal de Gibbon ä Lausanne, 17 Aout-iy Avrtl 1764, publie par Georges
Bonnard, Lausanne 1945, p. 281-304; Ernest Giddey, «Gibbon ä Lausanne», Gibbon et
Rome a la lumiere de I*historiography moderne, Geneve 1977, p. 23-45.

2Gabriel-Paul-Othenin de Cleron d'Haussonville, Le salon de Madame Necker
d'apres des documents tires des archives de Coppet, 2 vol., Paris 1882; Andre Corbaz, Madame

Necker, humble Vaudoise et grande dame, Lausanne 1945.
3Melanges extraits des manuscrits de Mme Necker, 3 vol., Paris an VI (1798) (cite:

Melanges)-, Nouveaux Melanges extraits des manuscrits de Mm Necker, 2 vol., Paris 1801 (cite:
Nouveaux Melanges); Reflexions sur le divorce, Pans 1881 (la premiere edition est de 1794).
Nous avons, dans les citations integrees ä notre texte, modernise Forthographe et la

ponctuation.
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Les biographes de Mme Necker aiment ä dire qu'elle avait

«l'intelligence facile et precoce»4 et qu'elle apprit fort bien le latin. La

sans doute ne se bornaient pas ses talents ni ses interets linguistiques.
Elle savait suffisamment d'anglais pour apprecier, lors d'un passage ä

Londres en 1776, le jeu du grand acteur Garrick: «J'ai fait de nouveaux
efforts pour en saisir toutes les finesses et par consequent Celles de la

langue anglaise.»5
A lire ses oeuvres et sa correspondance, on s'apergoit qu'elle n'etait

pas insensible aux apports litteraires et intellectuels provenant de

Grande-Bretagne. A une epoque ou, sous l'influence des evenements

politiques, les sentiments antibritanniques contrastaient parfois
violemment avec l'anglophilie qui avait regne vers le milieu du siecle,
elle ne cachait pas son admiration pour les ecrits arrives d'outre-Manche.
Les deboires sentimentaux de ses jeunes annees ne semblent pas l'avoir
prevenue contre les manifestations diverses du genie anglais.

*
* *

Sa connaissance de la litterature anglaise est reelle, quoique inegale.
Elle parle peu de Shakespeare; eile se contente d'allusions imprecises au

monologue «Etre ou ne pas etre» de Hamlet et montre qu'elle n'est pas
ä l'abri d'erreurs6. En revanche, eile mentionne ou cite souvent Milton.
Sa formation protestante la predispose ä accueillir favorablement les

references bibliques qu'elle decouvre dans Le Paradisperdu\ «La lecture
continuelle de la Bible fit le gerne de Milton; cependant la morale de son

poeme, la nature de ses images n'appartiennent qu'ä lui seul.»7 Milton
impose ä son lecteur des visions qui ensuite hantent son esprit: demons

se changeant en Pygmees «pour opiner plus commodement»8,
immensite du chaos avant la creation du monde, Adam et Eve

echangeant leurs premiers reproches...9 «Le genie de Milton, precise
Mme Necker, se montre surtout dans sa maniere de peindre: on se fait
des images bien nettes et bien terminees de tout ce qu'il dit; et comme

4D'Haussonville, op. at., vol. 1, p. 13.
5Corbaz, op. at., p. 156.
6«Madame d'Houdetot disoit qu'elle n'avoit pas pu se plaire au Marals; qu'elle avoit

tou]ours vu, comme dans Hamlet, le fauteuil vide qui l'empechoit de manger et de se

rejouir», Melanges, vol. 1, p. 47. Mme Necker confond Hamlet et Macbeth (acte III, sc. 4).
Voir aussi Corbaz, op. ctt., p. 174.

1 Nouveaux Melanges, vol. 2, p. 157.
8 Melanges, vol. 1, p. 132.
9Ibid., vol. 2, p. 180; Reflextons sur le divorce, p. 86, 96.
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les objets, avant que nous les ayons vus, existent autant au-dehors de

nous par l'imagination que par la verite, Milton donne ä son merveilleux
cette vie anterieure qui ressemble ä la realite.»10 II exprime aussi bien
la toute-puissance divine que la splendeur de la nature11.

Mme Necker ne se borne pas ä juger Milton. Elle essaie de le

comparer aux grands ecrivains d'autres families litteraires. Comme
Buffon, eile estime que le poete anglais est egal ä Homere et superieur
ä Virgile, au Tasse ou ä Newton12, tant par son originalite que par
l'etendue de son savoir. II depasse Voltaire de plusieurs coudees:

«Milton a peint les demons comme s'il les avait vus; on croit vivre et

converser avec eux. Voltaire en revanche a peint si faiblement ses etres

fantastiques qu'il n'en reste aucune trace.»13 Rousseau lui-meme ne
saurait rivaliser avec Milton; son indulgence excessive met en evidence
la rigueur morale non depourvue d'humanite qui anime Le Paradis

perduu. De facon generale, releve Suzanne Necker, les Frangais acceptent
mal que l'on vante les merites d'auteurs etrangers; leur nationalisme
litteraire est pique au vif: «Lorsque j 'entends des Frangais tourner en
ridicule Shakespeare et Milton, je me rappelle ces valets de chambre qui
se moquent de leurs maitres, dont ils ne voient que les petits defauts,

pendant que leurs grandes actions captivent la renommee et frappent le

public d'admiration.»15 Milton donne d'ailleurs des legons aux Anglais
eux-memes, qui souvent se retrouvent dans ses evocations poetiques:
«L'assemblee des demons dans Le Paradis perdu plait aux Anglais par sa

ressemblance avec la Chambre des communes; meme maniere de

discuter.»16

Quand done Suzanne Necker-Curchod a-t-elle appris ä connaitre et
ä apprecier Milton? II faut remonter ä ces annnees de jeunesse oh, fraiche
Vaudoise remarquable par sa beaute, eile attirait les regards du jeune
Gibbon: le futur historien, lorsqu'il est eloigne de celle qu'il croit aimer

(eile habite Crassier, il demeure a Lausanne), compare son sort ä celui
du premier homme, tel que Milton l'a imagine: «Relisez, ecrit-t-il ä

Suzanne Curchod, la description que fait Milton de l'etat d'Adam
lorsqu'il fut chasse du Paradis et que le monde entier ne lui offrait qu'un

10Melanges, vol. 3, p. 7.
11 Melanges, vol. 1, p. 109; Nouveaux Melanges, vol. 1, p. 151, 176.

nIbid.y vol. 1, p. 153, vol. 2, p. 16.

12>Ibid., vol. 1, p. 180-181; voir aussi vol. 2, p. 146.

ulbid., vol. 2, p. 105.
15Ibid., vol. 1, p. 152.
16Ibidvol. 1, p. 186.
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vide affreux. Encore Adam etait-il bien moins ä plaindre que moi. La

compagnie d'un objet cheri pour qui il avait tout sacrifie lui tenait lieu
de tout»17; Suzanne Curchod entre dans son jeu; son soupirant quittant
Crassier est semblable au Lucifer du debut du Paradis perdw. «C'est le

chef des rebelles qui roule ä travers le chaos, sans cette tendre compagne
qui pourrait vous incommoder; c'est Monsieur Gibbon qui roule dans

sa chaise ä travers les boues et les ecueils qu'on peut rencontrer dans

l'enceinte de Crassier.»18 On peut done se demander si ce n'est pas
Gibbon qui revela a Suzanne Curchod l'univers miltonien. L'incita-t-il
ä lire Milton en anglais? II est difficile de repondre avec certitude. Le
fait est que Mme Necker, dans ses ouvrages, donne parfois en note le

texte original, les citations integrees ä sa demonstration etant le plus
souvent en traduction fran§aise19.

Si Milton est l'ecrivain anglais auquel Mme Necker se refere le plus
souvent, eile accorde aussi ses suffrages ä d'autres auteurs. A Addison

notamment, et ä son Spectateur: «Le Spectateur, ecrit-elle dans ses

Melanges, est la raison de tous les siecles: ce livre est au centre de

l'humanite; il y met tout en ordre; et quand on le possede bien, on n'a

plus une idee ni un sentiment deplaces; ce n'est pas de 1'esprit, mais il
en fait avoir.»20 II est regrettable qu'Addison ait ete si mediocrement
traduit en frangais, ce qui n'a d'ailleurs pas decourage les imitateurs: «II
ne faut pas etre surpris que le Spectateur anglais ait ete si souvent imite;
c'est un genre d'ouvrage dont le plan appartient ä tous les hommes

d'esprit et auquel, pour ainsi dire, ils travaillent chaque jour.»21 Le

Spectateur affirme ä juste titre que «la gloire est l'ombre de la vertu» et

disparait comme l'ombre d'un corps quand celui-ci n'existe plus22. Et
Mme Necker de rever d'un «spectateur interieur», qui serait le miroir des

mouvements secrets du cceur et de 1'esprit23.

La Grande-Bretagne peut done se feliciter d'avoir produit un etre tel

qu'Addison: «Addison et Swift sont les ecrivains les plus corrects de

17 The Letters of Edward Gibbon, publ. par J.E. Norton, vol. i, Londres 1956, p. 70

(probabl. 19 oct. 1757).
lsIbid., vol. 1, p. 73 (24 oct. 1757).
19 Ainsi, dans ses Reflexions sur le divorce, p. 86, elle donne en note les vers 1187 et 1188

du neuvieme chant du Paradis perdu.
20Melanges, vol. 3, p. 108.
21 Nouveaux Melanges, vol. 1, p. 62.
22 Melanges, vol. 3, p. 261.
23 Nouveaux Melanges, vol. 1, p. 64.
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l'Angleterre.»24 La correction cependant n'est qu'une qualite parmi
d'autres. Thomas Gray offre au lecteur des plaisirs plus difficiles a definir
et ä rendre en frangais. Mais Suzanne Necker-Curchod ne recule pas
devant l'effort: ses Nouveaux Melanges contiennent une traduction de la

fameuse «Elegy written in a Country Churchyard». Les esprits chagrins
releveront des erreurs de comprehension, noteront des omissions et ne

manqueront pas de parier de paraphrase. Compare au labeur d'autres
traducteurs du X VI IK* siecle, Letourneur, par exemple, le travail de

Mme Necker fait assez bonne figure. La prose frangaise ne rend certes

pas toutes les intentions du vers anglais; on ne saurait cependant parier
de trahison25.

Samuel Richardson retient lui aussi l'attention de notre auteur. On
sait que Pamela et surtout Clarisssa Harlowe connurent en France un
succes considerable et jouerent un role non negligeable dans la genese
de La Nouvelle Heloi'se. Comme plusieurs de ses contemporains, Mme

Necker compare Richardson et Rousseau: «Si on veut juger les deux

romans de Rousseau et de Richardson, il faut reflechir sur la difference
de la mort de leurs heroines. Julie joue un personnage ridicule dans cette
terrible circonstance; il semble que l'auteur avait cesse de l'aimer, en

vivant trop longtemps avec eile. Clarisse se montre dans son plus grand
eclat au dernier moment de sa vie: ce n'est plus une femme, c'est un

ange: et ses paroles sont si sublimes et si harmonieuses qu'on croit
entendre, pour leur servir d'accompagnement, le choeur des anges prets
ä recevoir son äme pour la transporter au Ciel.»26 De fagon generale,
Richardson est plus coherent et plus delicat que Rousseau. Le romancier

anglais a ecrit un drame, alors que le philosophe frangais n'a produit
qu'un discours27.

Mais voici que d'autres noms viennent emailler la prose de Suzanne

Necker: Francis Bacon, dont elle apprecie la justesse de jugement28;

Pope, excellent traducteur d'Homere, comparable par ailleurs ä Leibniz

par certains aspects de son optimisme29; Laurence Sterne, dont elle

semble connaitre le Tristram Shandy30; Edward Young, l'auteur des

24Nouveaux melanges, vol. 2, p. 183.
2*Ibtd., vol. 2, p. 231-241.
26 Melanges, vol. 1, p. 264-265.
21 Nouveaux Melanges, vol. 2, p. 69, 99.
28 Melanges, vol. 2, p. 94, vol. 3, p. 329.
29Ibid., vol. 2, p. 294, 338.
30 Reflexions sur le divorce, p. 99.
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Night Thoughts, «noctambule presse que le soleil se couche»31; David
Hume et son Histotre d'Angleterre, si malaisee ä traduire en fran$ais32;

Bolingbroke, qui salt fort justement distinguer, en affaires, entre
simulation et dissimulation33; Robert Walpole, auteur de bons mots et

inspirateur d'anecdotes34; William Pitt l'Aine, dont Mme Necker

apprecie l'eloquence35; Charles-James Fox, dont eile loue la presence
d'espnt et qu'elle admire sincerement36; Chesterfield, envers lequel eile

est plus severe, bien qu'elle eprouve du plaisir ä lire ses lettres...37 Mais

dejä d'autres personnages (lis ne sont pas tous ecnvains) sollicitent
l'interet de Suzanne Necker: la duchesse de Marlborough et ses acces
de colere; David Garrick, l'acteur; Sheridan, le dramaturge; Hugh Blair,
le sermonnaire; Burke, l'orateur politique38. La liste n'est pas exhaustive.

Et Gibbon? Epouse heureuse, Suzanne Necker, quand eile confie au

papier les reflexions qui paraitront dans ses Melanges et ses Nouveaux

Melanges, a pardonne ä Gibbon la peine de cceur qu'il lui infligea trente
ou trente-cinq ans plus tot. En 1792, ä Geneve, eile a le plaisir de voir
reunis, «par une faveur bien douce de la Providence», son ancien
amoureux et son man, «une des douces et pures affections de ma

jeunesse avec celle qui fait mon sort sur la terre et qui le rend si digne
d'envie». Elle ne volt plus en Gibbon qu'un fidele ami et un historien
digne de la gloire la plus etendue. Le Decltn et Chute de /'Empire romatn

rencontre son approbation, bien qu'elle y trouve des inegalites (les trois
derniers chapitres ne rallient pas tous ses suffrages) et alt quelque
difficulte ä faire sienne la methode adoptee par Gibbon, qui au lieu
d'aller «du dedans en dehors», part de constatations exteneures pour
asseoir sa conviction profonde. En revanche, l'erudition de l'histonen,
sa connaissance du cceur humain, la sensibilite de son imagination
mentent tous les eloges. «Le livre de M. Gibbon est la copie fidele du
beau genie qui l'a conqu.»39

31 Nouveaux Melanges, vol 1, p 329 Mme Necker cite A J Lemierre d'Argy, auteur
d'une traduction de Gray (1798)

22Ibtd, vol 1, p 202-203
33Melanges, vol 3, p 141

Mlbtd, vol 2, p 103, 144, Nouveaux Melanges, vol 1, p 44, 126

i5Ibtd,vol 1, p 18;
36 Melanges, vol 3, p 147 Voir aussi The Letters of Edward Gibbon, vol 2, p 124,129
37Melanges, vol 2, p 293, vol 3, p 9, Nouveaux Melanges, vol 1, p 219
38Melanges, vol 1, p 215, vol 2, p 25;, vol 3, p 249, 350, Nouveaux Melanges,

vol i, p 328, vol 2, p 69, The Tetters of Edward Gtbbon, vol 2, p 159
^Melanges, vol i,p 163-167,217,303,360-363^0! 3, p. 321-322, Nouveaux Melanges,

vol 1, p 103-105, 265-266
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La connaissance que Suzanne Necker-Curchod avait des lettres

anglaises peut aussi bien decevoir que susciter l'admiration. Le lecteur
moderne sera frappe sans doute par son caractere fragmentaire et par sa

superficiality Le phenomene litteraire semble percju comme un sujet de

conversation mondaine: il est des noms qu'il importe de connaitre, des

allusions qu'il faut savoir interpreter, des historiettes dont il sied de

savourer l'aspect plaisant. Femme de son siecle, Mme Necker ne se fait
faute de presenter et d'apprecier les auteurs anglais avec les prejuges de

sa classe. Les troubles revolutionnaires, ä cet egard, n'ont guere affecte

sa vision des choses. Quand eile parle de romanciers, d'hommes de

theatre ou de poetes, eile se fonde sur les principes qui avaient cours a

Paris quand Mme du Deffand ou Mme Geoffrin tenaient salon ou
correspondaient avec les philosophes. Elle ne se doute pas que l'agitation
politique se double d'une fievre litteraire qui va bouleverser les rapports
entre createur et lecteur. Elle ne ressent guere les frissons avant-coureurs
de ce qui sera la revolte romantique, fremissements perceptibles en

Angleterre avant qu'ils ne se propagent sur le continent. Mais peut-on
vraiment lui reprocher une absence de discernement qui chez d'autres
etait cecite totale?

Si l'on situe les opinions de Suzanne Necker dans le contexte
intellectuel qui etait le leur — un XVIIIe siecle dont 1789 n'a pas marque
la fin — on s'ape^oit alors que la jeune Vaudoise devenue femme de

ministre ne se satisfait pas de jugements qui s'apparenteraient a un simple
jeu de salon. On sent chez elle un desir constant d'aboutir a une

comprehension des messages poetiques ou artistiques qui prennent en

compte des valeurs authentiques. Le marivaudage litteraire ne saurait lui
suffire. Son origine campagnarde et son education protestante lui dictent
un desir de mieux apprendre et de mieux comprendre. La litterature,
comme l'histoire, prodigue des lemons qu'il faut savoir ecouter. Voyez
Charles Ier montant sur l'echafaud ou William Russell execute en 1683

pour avoir complote contre Charles II: leurs dernieres paroles disent

plus en faveur de la fidelite conjugale que tous les preceptes d'un traite
de morale40. Les anecdotes qui agrementent les livres peuvent et doivent
concourir ä l'edification du lecteur. II en va de meme des jeux de mots
ou des reparties qui mettent en evidence, en une forme lapidaire qui
frappe l'esprit, une verite profonde. Les ouvrages anglais, de ce point
de vue, sont une source inepuisable de reflexions; meme s'ils sont

40 Reflexions sur le divorce, p. 53.
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eloignes de la morale, ils nous y ramenent par les sentiments et les

maximes qu'ils contiennent41. Iis apprennent ä M^e Necker ä exprimer
sa pensee en des phrases rendues percutantes par les oppositions qu'elles
contiennent: «Un seigneur est plus grand en Angleterre qu'en France,
car personne ne plane au-dessus de lui.»42 Ou encore: «Les Franpais
disent que les Anglais n'ont que le fantome de la liberte; ne pourrait-on
pas dire aujourd'hui que les Franpais n'en ont que le monstre?»43

Vaudoise de naissance, Genevoise par son mariage, Parisienne au

temps de sa celebrite, Britannique par quelques-uns de ses interets,
Suzanne Necker-Curchod est bien la mere de Mme de Stael. Elle annonce
modestement le cosmopolitisme qui triomphera a Coppet.

56

41 Melanges, vol. 3, p. 265-266.
42Ibid.) vol. 2, p. 293-294.
43Nouveaux Melanges, vol. 2, p. 201.
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